
    Il est venu, le temps des moissons  
 
    On sait que pendant des siècles labourer, soit rompre, puis semer et enfin 
moissonner furent des opérations obligatoires du calendrier agricole. Les 
céréales, en des temps qui ne connaissaient pas la pomme de terre, permettaient 
à nos populations de se nourrir sur leurs propres terres.  
    Peu à peu, au fur et à mesure que l’industrie, par conséquent la lapidairerie et 
l’horlogerie, se développa en notre haut vallon, que l’on disposait donc d’un 
numéraire plus important, on acheta de plus en plus de céréales en plaine.  
    Il n’empêche que la culture de celles-ci ne disparut jamais tout à fait et qu’au 
milieu du XXe siècle, on trouvait encore des surfaces réservées à cet usage.  
    D’aucuns, plus bas, en témoigneront.  
    Si maintenant l’on regarde les anciennes photos, celles d’Auguste Reymond 
en particulier,  il est assez difficile de découvrir dans un morceau de campagne 
vu le plus souvent à distance, ce qui peut être encore en céréales. Ce que l’on 
constate pourtant, c’est que déjà à l’époque, les champs d’orge, d’avoine ou de 
seigle, car il était difficile de cultiver le froment à nos altitudes, ne représentent 
déjà qu’une faible partie de la surface agricole dans la deuxième moitié du XIXe 
siècle.   
     

 
 
Sur cette photo prise peu après l’incendie de juillet 1858, on peut voir, sur les pentes de la Chaux, au Lieu,  
quelques parcelles de céréales. Il convient de remarquer que des terres peuvent être dévolues à cette culture, mais 
que d’autres par contre, en général dans le fond du vallon, ne sont pas propices à cela. Il en sera de même pour 
les pommes de terre qui réclament un terrain adéquat.  
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Sur cette autre photo d’Auguste Reymond,  nous sommes ici en 1900, on découvre de même quelques parcelles 
de céréales en dessus du village du Pont. On peut le constater, celles-ci ne représentent qu’une faible partie de la 
surface agricole ainsi exposée.  
 
 

 
 
Autre photo de 1900-1901, prise aussi probablement par Auguste Reymond. Nous sommes au-dessus des 
Charbonnières, et tout particulièrement derrière le hameau de la Cornaz. Reste quelques petits coins de cultures, 
céréales et pommes de terre.  
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    Il se trouvera que les peintures de nos artistes locaux ou autres, nous offrant 
enfin la couleur, nous permettront de faire des constatations plus faciles quant à 
ce qu’il reste de nos champs de céréales.  
 

 
 
Splendide toile de Cécile Cellier. Une parcelle de céréales est bien visible sur la pente des Grayets, juste derrière 
l’église. Au premier plan, les champs bleutés, ne sont autres que les jardins de la Sagne, plantage – choux en 
particulier – où tous les habitants du Haut-du-Village y avaient des parcelles.  
 

 
 
Tell nous livre ici une toile intéressante quoiqu’un peu brouillonne des Grands Champs, vaste territoire agricole 
situé entre le Pont et l’Abbaye. On y découvre la variété de couleur de l’avancement des foins sur telle ou telle 
parcelle, comme aussi, sans aucun doute, des céréales. Présence des fameux chirons.  
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Tell Rochat, plus tard, années trente, descendu à Villars-sous-Yens pour raisons de santé, village où il rachètera 
une maison, sera véritablement heureux de découvrir et de peindre les multiples champs de céréales du Pied-du-
Jura. Il aura une véritable adoration pour les « moyettes », soit cet empilement de gerbes de blés en vue de leur 
séchage avant le battage en grange.  
 

 
 

Entre les Bioux et Groenroux. Suzy Audemars a su fixer sur sa toile un superbe champ d’orge1. 

                                                 
1 De la Dent de Chichevaux à la Dent de Vaulion, L’Essor, 2011.  
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    Il est bien évident que nos céréales de montagne ne sauraient rivaliser avec la 
richesse des véritables terres à blé de notre plateau vaudois.  
    L’un de nos paysans, Samuel Rochat dit S.R., se souvient encore de l’époque 
des semailles puis des moissons :  
 
    On bat le grain 
 
    Les années trente, on labourait encore – on l’a vu – orge et pommes de terre. 
Les moissons, on ne pouvait les faire qu’en septembre, souvent vers le Jeûne 
Fédéral. Parfois en octobre, si elles ne restaient pas encore sous la neige.  
    Il fallait encore battre le grain. Au début, on allait battre au mécanique à 
l’Epine, dans une poussière à ne plus se voir ! Les verres de gouttes aidaient 
souvent à éviter les rhumes. Plus tard, il s’était formé une société de 
cultivateurs, présidée par les paysans du Pont (Simond Edouard et Jean-
Emmanuel Rochat, du Mont-di-Lac).  
    On avait fait l’achat d’une batteuse roulante qui allait de ferme en ferme 
d’abord, puis ensuite ce sont les paysans qui amenaient leurs gerbes dans les 
parages du Grand-Hôtel, au Pont, abandonné à l’époque, où la batteuse était 
remisée.  
    Un travail qui se faisait vers l’arrière-automne, quelquefois avec la première 
neige2 !  
 
    Le neveu s’est aussi souvenu :  
 

 

 
 
 
 
 
 

                                                 
2 Samuel Rochat, Jules de l’Epine, tome premier, 1997, p. 48.  
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Les moissons chez les Dépraz du Séchey, Louis s’appuyant à la fourche. Seule photo que nous possédions de 
moissonneurs aux champs, mis à part celles que nous vous proposons ci-dessous.  
     

                                                 
3 RR, Saveurs d’enfance, pp. 98-99 
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    Un texte indispensable quant à la compréhension de cette période des 
moissons, est celui de Paul-Henri qui nous revient une fois encore avec son 
inépuisable Page tournée (1996). En fait pas si tournée que cela, puisque cette 
matière, véritablement vivante, est toujours là, près de vingt ans plus tard, pour 
nous éclairer sur ce « bon vieux temps ». Belle preuve qu’une page n’est jamais 
véritablement tournée !  
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Les moissons aux Cernies (Mont-du-Lac). Sur la moissonneuse, Jean-Emmanuel Rochat, l’initiateur de cet achat 
fait par un consortium de paysans du Pont et peut-être des Charbonnières.  
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La tâche est rude pour les chevaux, pour Jean-Emmanuel Rochat et son aide. 
 
 

 
 

Chose bien rare, des « moyettes » à la Vallée. Nous sommes-là dans les années quarante.  Toutes trois dernières 
photos de la collection  Jean-Emmanuel  Rochat du Mont-du-Lac.  
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                                                        Auguste Piguet, Vieux métiers de la Vallée de Joux, Le Pèlerin, 1999, p. 063 

 
 

 
 

Le fléau  
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    Et pour conclure ce chapitre qui n’est en somme qu’une esquisse de ce que 
pourrait être l’étude des « emblavures » à la Vallée de Joux, la reproduction du 
dîmier de 1698 pour la commune du Lieu. Aucune maison ne pouvait échapper à 
une production de céréales, ni non plus, en conséquence, à la dîme, impôt 
principal jeté sur nos compatriotes par LL.EE., ceux-ci, en fait, n’ayant que 
repris celui que l’on devait à ces messieurs les abbés de l’abbaye du Lac-de-
Joux. En cela le passage du témoin s’était fait en plein accord !  
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